
PAUVRE CRINOIS

I
Il y a certainement, à Montréal, un mau-

vais vent qui souffle contre les pauvres Chi-
nois. En voici un, Charlie Vang See. auquel
Baptiste et Joe, de la rue Lagauclistière,
complotent de jouer un tour.

II
Nos mauvais garnements ne sont pas longs

-à trouver le joint pour molester quelqu'un.
Aussi, en apercevant la superbe couette du
fils du ciel, Joe dit tout bas A Baptiste :-
" On va lui attacher sa couette au moulin."

MI
Aussitôt dlit, aussit"-t fait. -Joo a i

nhain leste et eauir l'o'bjet, l'inîtroduire
entre les deux cylindres die la tordcuso et
s diler, tout cela ne demanda qlu'unei

seconde.

'lAC AUl TAC

.Mme Lapique. Coin.
ment, votre méchant
petit diable de garçon
al été blessé 1

M.11a Ln/kèc/e- C'est
votre bot petit ange (in
grçonqui l'a frappîé à

lit tto avec une brique.

MIIS li'M'ÇOitl
iî'oul-cc,,. - MUadamne

.1 ingoOi; voulait absolu-
mient que lii niouveaul
bébé 'îpll cîpo,
lui insistait pour qu'il
eut nons l')i3wey.

.Bouleau. - l't qlui a
gagné 1

!loea.-Ni l'un ni
l'autre. C'était une fillo,
mon01 citer.

Emaux et Camées
P'ETITS CElEP-DI'oEUVaEL LITTÉRtAIRES DE TOU.5 LES PAYS ET DE TOUTES LE

DDV

BAUDIN 1
Quand tombent les hérauts (lu progrès populaire,
Quand une main d'en haut, dans un jour de colère,
Leur ôte brusquement des lèvres le clairon,
Quand B1otzaris périt, quand expire Byron,
Quand les quatre sergents de la Rochelle meurent,
On entend le sanglot des nations qui pleurent;
Les peuples sous ces deuils s courbent, accablés
Et tristes, comme après un orage les blés.
Ces martyrs iiont sacrés, et sur tontes les lèvres.
Leurs noms volent, donnant aux cSeurs les saintes fièvres;
Ils sont l'exemple, ils sont l'honneur, ils sent l'espoir.
Même quand tout s'éclipse on croit encore les voir
Leur (vil fixe soutient ceux qui jamais ne cèdent;
lis font songer l'enfant qui s'élève, ils l'ob,è--dent

D)u superbe besoin de leur être pareils;
Et, qîuand la liberté, dorant les cieux vermeils,
Reparaît, et revient sur les cimes éclore,
Leursi grands fantômes sont mêlée à cette aurore. CT

INSTANTANÉS
ChEVAL DE PICADOR

C'est par un splendide soleil de juillet ; en ERpagne; à la 1
Toros.

Dans l'arène où, haletants, quinze mille spectateurs atten-
dent, - captivés, - les terribles péripéties d'une course de
taureaux, tout près de l'entrée du toril, le picador chamarré
de broderies, aux lourdes bottes garnies de fer, est en place,
lance au poing. Un cheval étique lui sert de monture ; un
misérable cheval dont les maigres fls îccs tremblent de fièvre
et du peur ; un de ces lamentabes êtres, grisé d'avoine pour
le combat futur, ployant sous le poids de la lourde selle et
de son cvalier bardé d'acier ; pauvre et innocente créature
qui, tout à l'heure, râlera, le ventre ouvert, aux clameurs for-
midables de la foule, hurlant comme un tonnerre. 'Dans quel-
ques minutes, la pauvre bête roulera, culbutée d'un formi-
dable coup de corne, dans l'arène où les flaques de sang, mal
étanchiées par la sciure de bois qu'on y jeta, marquent la
place d'épouvantable3 agonies. Puis un homme viendra la
relever, un de ces ignobles valets, voués aux basses besognes
du cirque, de ceux qui, dans les crntr'actes, bouchent avec du
son les trous de cornes dans le poitrail des chevaux ou leur
repoussent les entrailles dans le ventre, le recousant avec de
la ficelle afin que le cheval, un bandeau sur les yeux, puisse
encore courir à la mort. Et quand, une deuxième fois atteint,
l'animal tombera sur le sable, les poumons crevés, son sang
jallissant par secousses, comme l'eau sortant d'une pompe ;
devant le désir exprimé par la foule que la pauvre bête soit
enfin. achevée, un valet, - le même que tout à l'heure, - lui
enfoncera dans le cervelet un vieux couteau dont on enten-
dra la laime crWser sur les os du crâne, sans qu'une plaint-,
un gémissement, trahisse l'atroce agonie de ce pauvre être.

Les chevaux meurent en silence!l

C;OMMENT ON TROUVE I)13 TIRAVA IL

s ÉPOQUES C'étai5t uiujeue garç,,on q/ni, pare.sPusentent étalé danse unce des c/aloup'es
de Joe lancn, -is-sait snacleiucement pe'ndre sps pieds 'dansl"a

Le dialogue suivant s'établit entre le quidam et notre polpilaire caniotier.
-boe Vincent.-Eli, garçon ! que fais-tu donc là?
Le, garç,on.-Rien, monsieur.
-Ice itcent.-Et combien es-tu payé pour celit 1
Le garç,ont (retirant doucement de l'eaue un dle ses pieds <'a,- //re pc--ýt à

toute éventualité>. -Rien, monsieur.
Joe l'incent. -Pourquoi ne travailles tu pas
Le garç;on (retirant l'autre Vietl). -Auriez- vous do l'ou vrage à ie donnecr 1
.Joe l'incent.-Oui.
Le garç!on -De l'ouvrage permanlentî
'10e vincent.-Oui.
Le Qar,,oit (ap)r,s réflexion) -Et nie paierez-vous
-/08 Vincent <une secondIte d'éiain.. O i aiS p.1, lat preîîièref1

semaine.
Le garç-on -Mais pour la deuxième selîmaino 1
.loe Vincent -Pour la seconde, je to paierai.
Le garç,on. -Correct alors, vous pouvez compter sur moi. -Ji) revivendri

tHuco. dans huit jours. (Et il remit ses pieds dans l'ondle humide cu e'<itn
les nuages qui passaient)

_Nous avons le pou et le pouls :l'un nGcui mord et l'autre mioui l,<it.
Il I i'iî:r

>iazza de
PAUVRE CIIlNOIS-(iieIIiii)

IV V
Et le pauîvre Cliarlie tournait, tournait Cliarlie crut quen c'étaîit l<uîlh, î1,mi lenlle-

toujours quand, arrivé au bout, il se sentit au paradis des (Slimioig- u.*steint la~,l
saisir et attirer par une force irr,'ýsistible. poussa un cri terrible et. a sa uva, eni.,

liant tordeuse et haquet . -

Ceci se passait par un splendide soleil de juillet; en / » -Iý:

Espagne ; à la Piazza de Toros. PiEnitx LO-I.

VI
A M LN IT É ..-. jusqu'àc ce que le renversement (le la, cuve

Elle (aigremetnt).-l1'eut-t-tre allez-vous m'sllirmer que vous le préci pita lui-même à terre ; mais Cliarlie
les emms iétait vengé'et le crime puni, car Joe et liap-comprenezlsfm e tiste, ont éti durement étrennés.

Lui (flegiiat iquemen). -Noa pas. Je les connais trop bien.

Vil
S'i diurement, que l'onî ne sait louel il

faut pilaindcre oit 4li 14îglcl jLutmîi .sîi
gles, pris à le-cr propre îîiýgC, ou , l'iifr-
tun-' 'anig S'e privé- <l'unec partie (lu sio
plus bel ornement.

LE SAMEDI


